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Les  Crimes  allemands 

d'après  des  témoignages  allemands 


V 


l'iidor  inde  et  iniseralio. 
Taciik. 


Que  les  armées  allemandes  ne  sauraient  échapper  tout  à 
(ait  au  rej)roche  de  violer  parfois  le  droit  des  gens,  je  le 
\Î~Y/  prouverai.  Je  le  prouverai,  à  la  manière  française,  par  quel- 
(jues  documents  de  bon  a  loi. 

Ce  seront  des  textes  sûrs,  bien  contrôlés,  et  j'ai  pris  le 

soin   d'en  faire  la  critique  avec  autant  de   minutie   et  de 

scrupule  que   naguère,    lorsque,    dans   les  travaux  de   la 

<^     paix,  je    discutais   l'autorité    d'une   vieille   chronique   ou 

T       l'authenticité  d'une  charte.  Cela,  par  habitude  profession- 

»i       nelle  peut-être,  et,  peut-être,  par  besoin  intime  de  véracité; 

Jeu  tout    cas,  pour    le  bien  de  ma  thèse  :  car  c'est  à  tout 
venant  que  j'adresse  ces  pages,  au  simple  passant,  à  l'indif- 
^       férent,  voire  à   l'ennemi  de  ma  patrie,  et  j'ai  voulu  que  le 
^      premier  venu,  ouvrant  cette  brochure  par  hasard  en  son 
^      désœuvrement,  n'y  trouve  que  des  documents  dont  lauthen- 
^      ticité  frappe   aussitôt  ses  yeux,  pourvu  qu'il  ait  des  yeux, 
_<      comme  leur  ignominie  touchera  aussitôt  son  c(rur,  ])ourvu 
qu  il  ait  un  cœur. 

Et  j'ai  voulu,  d'autre  part,  que  ces   documents,  d'une 


^^     authenticité  évidente,  fussent  aussi  d'une  évidente  autorité. 
Il  est  facile  d'accuser,  difficile  de  prouver.  Jamais  belligé- 
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rant  ne  fui  en  peine  d'alléguer  contre  l'ennemi  des  mon- 
ceaux de  témoignages,  vrais  ou  mensongers;  mais  eussent- 
ils  été  recueillis  selon  les  formes  les  plus  solennelles  de 
justice  par  les  plus  hauts  magistrats,  le  malheur  veut  qu'ils 
restent  longtemps  inefficaces  :  aussi  longtemps  que  la 
partie  adverse  n'a  pu  les  discuter  contradictoiremcnt, 
chacun  ne  conserve-t-il  pas  après  tout  le  droit  de  les  tenir 
pour  mensongers,  tout  au  moins  pour  contestables?  C'est 
pourquoi  je  me  garderai  bien  de  produire  ici,  encore  que 
je  les  sache  véridiques,  des  témoignages  belges  ou  français. 
Ceux  que  j'invoquerai,  je  les  ai  voulus  tels  que  pas  un 
homme  vivant  en  ce  monde,  même  en  Allemagne,  ne 
puisse  essayer  seulement  de  les  récuser:  les  crinns  alle- 
mands, je  les  établirai  par  des  documents  allemands. 

,Ie  les  emprunterai  princi|)alement  à  ces  «  journaux  de 
guerre  »  (|ue  l'article  75  du  Règlement  de  service  en  cani- 
paçjne  de  l'armée  allemande  recommande  aux  soldats  de 
rédiger  en  cours  de  route,  et  (jui  ont  été  saisis  par  nous,  à 
litre  de  pa|)iers  mililaircs,surdes  piisonniers  K  Le  nombre, 
il  va  sans  dire,  s'en  accroît  sans  cesse.  Je  souhaite  (ju'un 
jour,  pour  l'édification  de  chacun,  la  collection  complète 
en  soil  déjiosée  au  fonds  germanique  des  manuscrits  de 
la  Bibliolljè(|ue  nationale.  En  attendant,  M.  le  maquis  de 
Dam|)ierre,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  archivisle- 
paléogrophe,  prépare  et  publieia  bientôt  un  livre  où  la 
plujjart  de  ces  carnets  de  route  seront  minutieusement 
décrits,  transcrits,  mis  en  belle  lumière.  Pour  ma  part,  je 
n'en  ai  j)arcouru  quune  quarantaine.  Ils  suffiront  à  ma 
tâche.  J'en  ferai  quelques  extraits,  en  veillant  à  ce  que 
chaque  citation  porte  avec  elle  des  indices  suffisants  de  son 
authenticité. 

En  quel  ordre  les  ranger?  Pour  plusieurs  raisons,  mais 
principah  ment  parce  que  le  même  texte  de  dix  lignes 
témoigne  à  la  fois  des  crimes  les  plus  divers,  je  renonce  à 
trouver  un  princij)e  ferme  de  classement.  Je  puiserai  prcs- 

1.  Saisies  prévues  et  autorisées  par  l'article  4  de  la  Convenlion  de 
La  Hâve  de  1907. 


que  au  hasard  dans  le  tns  :  certaines  associations  d'idcesTJu 
d'images,  certaines  analogies  entre  les  textes  me  fourniroi^t 
seules    quelque    pr— -  -  ^  ^.,        -    v'       ji 

moyen    de    les  f  -&-V*-/ 

grouper. 


/ 


/ 


I 

Le  hasard 
donc  amène  d'a- 
bord sous  ma 
main  le  carnet 
d'un  soldat  de 
la  Garde  prus- 
sienne, le  Ge- 
freite  Paul 
Spielmann  (1. 
Kompagnie, Er- 
satz -  Bataillon, 
1.  Garde-Infan- 
terie-Brigade). 
Il  raconte  une 
alerte  de  nuit 
survenueàlim- 
p  r  o  V  i  s  t  e ,  le 
1^''  septembre, 
dans  un  village 
près  de  B la- 
mont.  A  rapj)el  des  clairons,  la  Garde  se  réveille, 
massacre  (Fig.  1  et  2)  : 

«  I^es  hal)itants  ont  lui  par  le  village.  Ce  fui  horrible.  Du  sang 
est  collé  conlre  toutes  les  maisons;  et,  quant  aux  visages  des 
morts,  ils  étaient  hideux.  On  les  a  enterrés  tous  aussitôt,  au 
nombre  de  soixante.  Parmi  eux,  beaucoup  de  vieilles  femmes, 
des  vieux  et  une  femme  enceinte,  le  tout  alfrcux  à  voir,  et  trois 
enfants  qui  s'étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  sont 
morts  ainsi.  L'autel  et  les  voûtes  de  l'église  sont  clfondrés.  C'est 
qu'on     avait    le     téléphone    avec    l'ennemi.    Et,     ce     malin. 


«s  — 


^.i 


tt  -f,     -tf-Ui      *. 


\  yf/ 1  jf  M-^ 


U'M. 


2  septembre, 
tous  les  survi- 
vants ont  été  ex- 
pulsés, et  j'ai 
vu  quatre  petits 
garçons  em- 
porter surdeux 
bâtons  un  ber- 
ceau où  était 
un  enfant  de 
cinq  à  six  mois. 
Tout  cela  est 
affreux  à  re- 
garder.     Coup 

pour  coup  ! 
Tonnerre  con- 
tre tonnerre  ! 
Tout  est  livré 
au  pillage...  Et 
j'ai  vu  aussi  une 
maman  avec  ses 
deux  petits  :  et 
l'un  avaii  une 
grande  blessu- 
re à  la  tète  et 
un  œil  crevé.  »  ' 

Juste  répres- 
sion ,     dit     ce 
soldat  :    «    on 
avait    le    télé- 
phone avec  l'ennemi  ».   Hapjielons  (|u"au\  termes  de  l'ar- 
lieie  ôO  de  l;i  Convention  de  La   Haye  de  UK)7,  signée,  au 

1.  «  [Die  Fiinwohnor  siud  };efliichtet  iin  Dorf.  I)a  sa  es]  gniulicli  aus. 
Das  lilut  glel)t  an  aile  liante,  und  was  sa  nian  fur  (îesichter,  giilsslich 
sa  ailes  ans.  Ks  wurde  soltnt  sanitliche  Tote.  ilie  Zalil  W,  sofort  lieer- 
iligt.  Fiele  alte  Fraueii,  \'ater.  uiul  eiiie  Fraii,  welche  in  Hntbindnng 
stand,  «lauenliall  ailes  an/usehen.  3  Kinder  liatten  sich  zusaniniengefast 
und  siiul  geslorl).  .  Altar  und  Decken  sind  eingestiirtzt.  Hatte  auch 
Telefon-VeihinduM;  mit  deni  Feind.  l'nd  lient  niDigon.  den  2.  9.,  da 
wurden  sanitlielio  Kinwohner  hinausgetriehen.  s(>  sah  ich  auch  4Kna- 
hen.  die  eine  NN'iege  tingen  auf  '2  Stal)e  mit  einem  kleinen  Kinde  5-6 
Monat  ait.  Selirecklieli  ailes  mitauznsehen.  Schuss  auf  Schuss!  Donner 
auf  Donner!  .Ailes  wird  gepliuulert...  {Au  rersu  :)  .Mutter  mit  ihren 
beiden  Kinder,  der  eine  hatte  eine  grosse  Wnnde  am  Kopf  und  ein 
Au^e  \erloreu.  » 


^.**!> w^-i.ii«-|i  m     ...         ,^^    Il  lyiiiiT  g 


^  *-aU-«wS/^  «*-v'< 


Fiij.  '2. 
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nom  de  S.  M.  l'Empereur  d'Allemagne,  par  un  gentil- 
homme, le]  baron  Marscliall  von  Bieberstein,  «  aucune 
peine  collective,  pécuniaire  ou  autre,  ne  pourra  être 
édictée  contre  les  populations  à  raison  de  faits  individuels 
dont  elles  ne  pourraient  être  considérées  comme  solidai- 
rement responsables.  »  Quel  tribunal,  en  cette  nuit  atroce, 
a  pris  la  peine  d'établir  une  telle  solidarité? 

II 

On  lit  dans  le  carnet,  non  signé,  d'un  soldat  du  32*"  d'in- 
fanterie de  réserve  (IV^  Corps  de  réserve): 

«  3  septembre,  (j-eil.  —  On[a  fait  sauter  le  pont  de  fer.  A  cause 
de  quoi,  ,les  rues  sont  incendiées  par  nous  et  des  civils 
fusillés.  »  ' 

Seules  pourtant,  les  troupes  régulières  du  génie  français 
ont  pu  faire  sauter  le  pont  de|fer  de  Creil  :  et  les  civils  n'y 
furent  pour  rien.  Pour  excuser  ces  massacres,  quand  ils 
daignent  fournir  une  excuse,  les  carnets  disent  communé- 
ment: c'est  que  des  «  c//'j7.s-  »  ou  des  «  Franktiroers  »  avaient 
tiré  sur  nos  troupes.  —  Mais  la^  Convention  de  1907,  ce 
«  chiffon'de  papier  »  signé  par  l'Allemagne,  stipule,  en  son 
article  premier,  que  «  les  lois,  les  droits  et  les  devoirs  de 
la  guerre  ne  s'appliquent  pas  seulement  à  l'armée,  mais 
encore  aux  milices  et  aux  corps  de  volontaires  »  réunissant 
certaines  conditions,  dont  la  j)rincipale  est  de  «  porter  les 
armes  ouvertement  »,  et  en  son  article  2,  elle  stipuhfque 
«  la  population  d'un  territoire  non  occupé  qui,  à  l'approche 
de  l'ennemi,  prend  spontanément  les  armes  pouj'  combat- 
tre les'troupes  d'invasion  sans  avoir  eu  le  temps  de  s'orga- 
niser conformément  à  l'article  ["premier,  sera  considérée 
comme  belligérante  si  elle  porte  les  armes  ouvertement  et 
si  elle  respecte  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre.  »  A  la 
lumière  de  ce  texte,  les  sauvages  récits  (jui  suivent  |)ren- 
dront  leur  vrai  sens  : 

1.  .  ;i.9  1914.  Creil.  Die  liriicke  (ciserne)  gespren^t.  Dafùr  Strassen 
in  Brand  gestecivt,  Civilisten  ersciiosscn .   ■• 

J.    BÉDIEK  2 
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a)  Carnet  du  soldat  Hassemer  (VII^  Corps)  : 

«  3.9.1914.  A  Sommepy  (Msirne).  —  Horrible  carnage,  le  village 
brûlé  jus(|u'à  ras  de  sol,  les  Français  jetés  dans  les  maisons  en 
flammes,  les  civils  et  tout  brûlés  ensemble.  »  ' 

b)  Carnet  du  lieutenant  Kietzmann  {2"  compagnie  du 
1"  bataillon  du  49''  régiment  d'infanlerie),  à  la  date  du 
18  août  {Fig.  3)  : 

«  Un  peu  en  avant  de  Diest  -,  se  trouve  le  village  de  Schaffen. 


^^^.^  ^,,. 


I 


V    ^.---y   .  i^/ -,v  ^, -.;,,•   /•-, 


1.  «  .3.9.1914.  Ein  se  >reekliclics  Hlutbnd,  Dorf  absehrannt,  die  Fran- 
zoscn  iii  (lie  brennenclen  Hàuser  geworfen,  Zivilpersonen  ailes  mit- 
veibramit.   » 

2.  «  KiHz  vor  Diest  liegt  das  Dorf  Schaffen.  Hier  liatten  sich  gegen 
50  Civilislen  auf  dem  Kirciiturm  versteckt  und  schos-eii  von  hier  aus 
aufunsere  Truppen  mit  einem  Maschinengewehr.  Samtliche  Civilisten 
wurden  erschossen.  » 
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Cinquante  civils  environ  s'étaient  cacliés  dans  la  tour  de  l'église, 
et  de  là- haut  tiraient  sur  nos  troupes  avec  une  mitrailleuse. 
Tous  les  civils  ont  été  fusillés.  »  ' 

c)  Carnet  d'un  ojficier  saxon  anonyme  (du  178''  régiment, 
XII^  Corps  d'armée,  l'^'"  Corps  saxon)  : 

«  26  août.  L'admirable  village  du  Gué-d'Hossus  (Ardennes)  a 
été  livré  à  l'incendie,  bien  qu'innocent,  à  ce  qu'il  me  semble. 
On  me  dit  qu'un  cycliste  est  tombé  de  sa  machine,  et  (|ue,  dans 
sa  chute,  son  fusil  est  parti  tout  seul:  alors  on  a  fait  leu  dans  sa 
direction.  I>à-dessus,  on  a  tout  simplement  jeté  des  habitants 
mâles  dans  les  tlammes.  Il  faut  espérer  que  de  telles  atrocités 
ne  se  renouvelleront  plus.  »  - 

L'olïicier  saxon  avait  pourtant  vu  déjà  de  telles  «  atro- 
cités »  :  la  veille,  23  août,  à  Villers-en-Fagne  (Ardennes 
belges),  «  où  l'on  avait  trouvé  des  grenadiers  de  la  Garde 
tués  ou  blessés  »,  il  avait  vu  «  le  curé  et  d'autres  babitants 
fusillés  »  ;  et  trois  jours  plus  tôt,  le  23  août,  au  village  de 
Bouvignes,  au  nord  de  Dînant,  il  avait  vu  des  cboses  qu'il 
raconte  ainsi  : 

«  Nous  pénétrons,  par  une  brèche  pratiquée  par  derrière, 
dans  la  j)ropriété  d'un  habitant  aisé,  et  nous  occupons  la  mai- 
son. A  travers  un  dédale  de  i)ièces  nous  atteignons  le  seuil.  I^à 
le  corps  gisant  du  propriétaire.  A  l'intérieur,  nos  hommes  ont 
tout  détruit,  comme  des  Vandales.  Tout  a  été  fouillé.  Au  dehors, 
dans  le  pays,  le  spectacle  des  habitants  fusillés,  étendus  contre 
le  sol,  délie  toute  description.  La  fusillade  à  bout  portant  les  a 

1.  Je  noterai  en  passant,  et  simplement  pour  préciser,  que  \c  Premier 
rapport  de  la  Commission  d'enquéie  belge  (Anvers,  2<S  août,  p.  3)  énu- 
mcre  quelques-uns  des  ((  civils  »  tués  à  Schatïen  le  18  août  :  entre 
autres,  «  l'épouse  François  Luyckz,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  avec  sa 
fille  de  douze  ans,  qui  furent  >icconnertes  dans  un  égont  et  fusillées  »  ; 
et  »  la  tille  du  nommé  .Jean  Ooyen,  âgée  de  neuf  ans,  qui  fut  fusillée  », 
et  «  le  nommé  André  Willem,  sacristain,  qui  fut  aUachc  à  un  arbre  et 
brillé  vif.  » 

2.  «  26.8.1914.  Das  wunderschone  Dorf  Gué  d'îlossus  soll  ganz 
unschuldig  in  FLimmen  gegangen  sein.  Ein  liadfahrer  soll  gestûrzt  sein 
und  dabei  sein  Gewehr  losgcgaiigen,  gleicb  ist  auf  ilm  gescbossen 
worden.  Man  hat  niannliche  Einwohner  einfach  in  die  Fiammen 
geworfen.  Solcbe  Sclieusslichkeiten  kommen  hoffentlich  nicht  wieder 
ver.  » 
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presque  décapités,  (^haciue  maison  a  été  fouillée  dans  les 
moindres  recoins,  et  les  habitants  arrachés  de  toutes  leurs 
cachettes.  Les  hommes,  fusillés  ;  les  femmes  et  les  enfants, 
enfermes  dans  un  couvent,  d'où  des  coups  de  feu  ont  été  tirés. 
Le  couvent  est,  pour  cette  raison,  sur  le  point  d'être  incendié  ; 
il  pourra  se  Cacheter  néanmoins,  s'il  livre  les  coupables  et  s'il 
paye  une  rançon  de  lô.OOO  francs.  »  ' 

Il  îtrrive,  comme  on  va  voir,  que  ces  carnets  se  com- 
plètent les  uns  les  autres. 

d)  Carnet  du  soldat  Philipp  (de  Kamenz,  en  Saxe,  P'^com- 
pagnie  du  1^"^  bataillon  du  MH"  régiment).  Le  même  jour, 
23  août,  un  soldat  du  même  régiment  voyait  une  certaine 
scène,  analogue àcelle  qui  vientd'être décrite,  probablement 
la  même,   mais  le    point  de  pers|)ective  est  autre  (F/'/y.  4^)  : 

«  Le  soir,  à  dix  heures,  le  l'^''  bataillon  du  178«  descendit  dans 
le  village  incendié  au  nord  de  Dînant.  Spectacle  triste  et  beau, 
et  qui  faisait  frissonner.  A  l'entrée  jdu  village  gisaient  environ 
cinquante  bourgeois,  fusillés  pour  avoir,  par  guet-apens,  tiré 
sur  nos  troupes.  Au  cours  de  la  nuit,  beaucoup  d'autres  furent 
pareillement  fusillés,  si  bien  que  nous  en  pûmes  compter  plus 
de  deux  cents.  Des  femmes  et  des  enfants,  la  lampe  à  la  main, 
furent  contraints  à  assister  à  l'horrible  spectacle.  Nous  man- 
geâmes ensuite  notre  riz  au  milieu  des  cadavres,  car  nous 
n'avions  rien  mangé  depuis  le  matin.  » - 

Tableau  militaire  tout  tracé,  et  bien  digne  d'être  mis  au 
concours  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Dresde.  Mais 
un  passage  du  texte  est  obscur  et  risque  d'embarrasser  les 
peintres  :  «  Des  femmes  et  des  enfants,  la  lamne  à  la  main, 
furent   contraints  à  assister   à  l'borrible  spectacle.  »  Quel 

L  Ce  carnet  sera  bientôt  publié  intégralement.  C'est  un  document 
intéressant  :à  .maints  égards,  et,  par  exemple,  parce  qu'on  y  voit  le 
mépris  de  l'officitr  saxon  pour  nos  troupes  se  changer  progressive- 
ment en  admiration,  ei  sa  confiance  en  inquiétude. 

2.<((;ieicli  am  Eingange  lagen  ca.  50  erschossene  Bùrger,  die  meuch- 
lings  auf  unsre  Truppen  gefeuert  hatten.  Im  Laufe  der  Nacht  wur- 
den  noch  viele  ersciiossen,  sodass  wir  ûbcr  200  zahlen  konnten. 
Frauen  und  Kinder,  die  Lampe  in  der  Hand,  mussten  dem  cntzet2li- 
chen  Scliauspiele  zusehen.  Wir  assen  dann  immitten  der  Leichen 
unsern  Heis,  seit  Morgen  hatten  wir  niciits  gegessen.  » 
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spectacle?  La  fusillade?  ou  le  dénombrement  des  cada- 
vres? Les  [)eintres,  pour  fixer  ce  point  d'histoire,  devront 
interroger  le  colonel  du  ITS'^,  ce  noble  soldat. 

Il  n'a  fait  d'ailleurs,  ce  soir-là,  que  travailler  selon 
lesprit  de  ses  compagnons  d'armes  et  de  ses  chefs.  Qui 
voudra  s'en  convaincre  n'auia  qu'à  lire  dans  le  Sixième 
rapport  de  la  Commission  dEnjuêie  heUje  sur  la  vioiotion 
des  règles  du  droit  des  gens  (Le  Havre,  10  novembre  1914) 
les  ignobles  proclamations  que  les  Allemands  ont  pla- 
cardées en  Belgique.  Je  me  borne  à  trois  courtes  cilalions  : 

Extrait  d'une  proclamation  du  général  von  Bùlow, 
affichée  à  Liège  le  22  août  1914  : 

«  Les  habitants  de  la  ville  d'Andcnne,  après  avoir  jMotesté  de 
leurs  intentions  pacifiques,  ont  fait  une  surprise  traître  sur  nos 
troupes,  (y est  avec  mon  consentement  que  le  Général  en  chef 
a  fait  brûler  toute  la  localité  et  que  cent  personnes  environ 
ont  été  fusillées.  »  ' 

Extrait  d'une  proclamation  du  major-commandant 
Dieckmann,  affichée  à  Grivegnée  le  8  septembre  1914: 

«  Celui  qui  n'obtempère  pas  de  suite  au  commandement 
«  Levez  les  bras  !  »  se  rend  coupable  {sic}  de  la  peine  de  mort.  » 

Extrait  d'une  proclamation  du  maréchal  baron  von  der 
Gollz,  affichée  à  Bruxelles  le  ô  octobre  1914: 

«  A  l'avenir,  les  localités  les  ])lus  rapprochées  de  l'endroit 
où  (te  pareils  faits  (destructions  de  voies  ferrées  et  de  lignes 
télégraphiques)  se  sont  ])assés,  —  peu  importe  qu'elles  soient 
complices  on  non  —  seront  punies  sans  miséricorde.  A  cette  fin, 
des  otages  ont  été  emmenés  de  toutes  les  localités  voisines  des 
voies  ferrées  menacées  par  de  pareilles  attaques,  et,  à  la  pre- 
mière tentative  lie  tlétruire  les  voies  de  chemin  de  fer,  les 
lignes  télégrapliiqucs  ou  du  téléj)lione,  ils  seront  immédiate- 
ment fusillés.  » 

1.  I,e  Rapport  Ijelge  conteste  que  les  iial^itants  d'.Andcnne  aient  fait 
acte  d'hostilité  contre  les  troupes  allemandes,  et  ajoute  :  «  Kn  réalité, 
plus  de  deux  i  ents  personnes  ont  été  lusillées.  Tout  est  à  peu  près 
ra^agé.  Siu'  une  distance  de  trois  lieues  au  moins  les  maisons  sont 
Ijrûlées.  » 
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III 


Ceci  (Fig.  5)  est  la  première  page  d'un  carnet  non  signé  : 

«  Langeviller,  [22  août].  Village  détruit  par  le  11»  bataillon  de 
pionniers.  Trois 
femmes  pendues 
aux  arbres  :  les 
premiers  morts 
que  j'aie  vus.  »  ' 


'^à^^  ■' 'i 


Qui  sont  res 
trois  f<  mmes  ? 
Des  criminel- 
les assurément, 
coupables  sans 
doute  d'avoir 
tiré  sur  les  trou- 
pes allemandes, 
à  moins  ([u  elles 
n'aient  «  com- 
muniqué parté- 
léphone  »  avec 
l'ennemi  ;  et  le 
11*"  Pionniers,  à 
n'en  pas  douter, 
les  a  châtiées 
justement.  Mais 
enfin,  elles  ont 
expié  mninte- 
nanl,  et  le  11'^ 
Pionniersa  pas- 
sé,   et    <ie   leur 


■^l 


■^:^^'£ 


tj^^4^.^iH^ 


Fig. 


o. 


crime  la  nouvelle  troupe  qui  s'avance  ne  sait  rien.  Dans 
cette  troupe  nouvelle,  ne  se  trouvera-t-il  pas  un  chef,  un 
chrétien,  pour  ordonner  que  l'on  coupe  les  cor  les  et  que 
l'on  lende  ces  femmes  à  la  terre?  Non,  le  régiment  passera 


1.  «  I.angewiller,  22.  Dorf  durch  die  11.  Pionnière  zerstôrt.  3  Frauen 
an  den  Biiumen  erhâiigt:  hier  die  ersten  1  ote  gesehen.  » 
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SOUS  les  gibets,  et  les  drapeaux  frôleront  les  cadavres;  ils 
passeront,  colonel  et  olficiers,  ces  gentilshommes,  ces 
Kiiltnrtràger.    Et  ils    savent    ce   qu'ils    font  :   ces  mortes 

doivent  rester 
là,  pour  l'exem- 
ple ;  pour  l'ex- 
emple, non  pas 
des  autres  fem- 
mes du  village 
(déjà,  sans  dou- 
te, elles  ont 
compris),  mais 
bien  pour  l'ex- 
emple du  régi- 
ment, et  des  au- 
tres régiments 
(jui  viendront 
après,  qu'il  s'a- 
git d'aguerrir,  à 
qui  il  convient 
d'enseignerleur 
devoir,  et  c'est 
de  tuer  à  l'occa- 
sion des  fem- 
mes. L'ensei- 
gnement porta, 
en  eftet.  En 
veiit-on  la  preu- 
ve ?  Le  jeune 
soldat  qui  avait 
vu  ce  jour- là, 
nous  disait-il, 
«des  morts  pour 
la  première  fois  »,  noie  ceci,  huit  jours  après,  à  la  page 
dixième  et  dernière  de  son  carnet  (Fig.  6)  : 

«  C'est  de  la  sorte  que  nous  avons  détruit  huit  maisons,  avec 
leurs  haliitants.  Dans  une  seule  d'entre  elles,  furent  passés  à  la 


y^y-t^^ ^'Yf^  ^^^i^v-wv-r^" 
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c-^-'r^i-f/yi- 
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baïonnette  deux  hommes  avec  leurs  femmes  et  une  jeune  lille 
de  dix- huit  ans.  La  petite  a  failli  m'atlendrir,  son  regard  était 
si  plein  d'innocence  !  Mais  on  ne  pouvait  plus  maîtriser  la 
bande  excitée,  car  en  de  tels  moments,  on  n'est  plus  des 
hommes,  on  est  des  bêtes.  »  * 

Et,  pour  témoigner  que  ces   assassinats  de  femmes   et 


^'^^^yfW 


\    '/}-n.i,^jk^?'niih>f 


f 


,-fi^'i,^  ./f^Vya^in^ 


Fkj.  7. 

d'entants  sont  pour  les  soldats  de  l'Allemagne  besognes 
coutumièies,  voici  quelques  autres  textes  : 

a)  L'auteur  d'un  carnet  non  signé  (Fig.  7)  rapporte 
qu'à  Orchies  (Nord)  «  une  femme  fut  passée  par  les  ar- 
mes pour   n'avoir  pas  obéi  au  commandement  de  Halte! 

1.  «  [So  haben  wir  8  Hiiuser  mit  dcn  Einwohneni  veniiclitet.  Aus 
einem  Hause  wurden  allein]  2  Mânner  mit  ihreii  Frauen  uiid  ein 
ISjâhriges  Mâdchen  erstochen.  Das  Mâdel  koniite  mir  leid  tun, 
den[n]  sie  maclite  solcli  unsctiuldigen  Blick,  aber  maa  konnte  gegen 
die  autgeregte  Menge  nicht[s]  ausrichten,  denn  dann  siiid  es  keine 
Menscheiij  sonder[nJ  Tiere.  ^ 

J.   BÉDIER  3 
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Sur    quoi,   ajoute-t-il,    incendie  de  toute    la     localité  ».  ' 

b)  L'officier  déjà  cité  du  178'^   régiment  saxon  rapporte 

qu'aux   environs    de    Lisognes    (Ardennes   belges)   «   un 

chasseur     de 


I    ^^^      — f       -^                         '^v tw       .  place  trois  iem- 

l'^'^f^^^^H?;^!),»  r>.&      lUmi.:  "^^^   l'""e  der- 

'/  êl^          -^ui       M   J             H          ,  "  rière  l'aulre,  les 

a-  /^    u           ; '  ^    /fâ,  /  ^/r       '^  r^"  abattitdumeme 

^^^UvÛia4fA  Ti^r^lJ/^  coup   de   feu  » 

Ali    fi  ù    ^   n         ^  â         i'^^'fi   j*  c)    Et    citons 

^4^M   **''Mmr^'^V,^JiH^^^^^^~^^f^  prises  au  carnet 

/ï2*»/>t.L/î       ^.-^iJ/Â.^    ma         j    a  du       réserviste 

h/f^^i/          /                             /./    ^/ï«  Schlauter(dela 

'  '^ff'i^  ^''^  -^^^^  "   '^^'/^f^^  ^^  4  e      régiment 

•^.fey-  iA^'i4  ^KH-^-'^-  -yi*i^^*5^w/^»''  >^^'*'*-^«.  d'artillerie      de 

^        f'     /i          /'         /it  /       '}-         -?     /'  campagne  de  la 

a      y.,                 «    ..         A       t  ^j      -•  j^.  «  25  août.  [En 

i^*.^^,l->..^>^^^---^-/^  Belgique     :    Des 

/7    /                feu    ,ji     (!a             ■— ^    «^-  ville,    on   en  fu- 


€PUMr,^'L/afU.    Z:^^^^jk     l\^»^it«"ts    de    la 
IJ    I  '^  7'    (/     "♦  -"-^    «--  ville,    on   en  fu- 

,jyJMrhrvxAtJ--,i/^:*^ o^^  silla  trois  cenis. 

J^A/^^A^nfpUfJJ^-^H^  ^-v\^         <^eux  qui  survé- 
I         -^  j^    \   V      ,v  f  \-  curent  Î.U  feu  de 

.  wvtV^*^^^.,^.^  Jp^^^l  ^1,.^^  sal^.j.    furent   ré- 

Uic^^:  quisilionnés 

comme      fosso- 
^^^-  "•  yeurs.    Il   aurait 

fallu  voir  les  fem- 
mes à  ce  moment!  M;;is  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement. 
Dans  notre  marche  sur  Wilol,  les  choses  allèrent  mieux  :  on 
permit  aux  habitants  qui  voulaient  partir    de  s'en  aller  où  ils 

1.  «  Sâmtliche  Civilpersonen  werden  verhaftet.  Eine  Frau  \Vurde 
verschossen,  wcil  sie  auf  «  Hall  »  Rufen  niclit  liielt,  sondern  ausreissen 
wollte.  Hierauf  Verbiennen  der  ganzen  Ortschaft.  » 
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voulurent  ',  Mais  qui  tirait  était  fusillé,  A  notre  départ 
d'Owele,  les  fusils  crépitèrent  :  mais  là,  incendie,  femmes, 
et  le  reste...  »  - 

IV 

Souvent,  quand  une  troupe  allemande  veut  enlever  une 
position,  elle  place  devant  elle  des  civils,  hommes,  femmes, 
enfants,  et  s'abrite  derrière  ces  boucliers  de  chiiir  vivante. 
Comme  le  stratagème  consiste  essentiellement  à  spéculer 
sur  la  noblesse  de  cœur  de  l'adversaire,  à  lui  dire  :  «  Tu 
ne  tireras  pas  sur  ces  ma  heureux,  je  le  sais,  et  je  te  tiens 
à  ma  merci,  désarmé,  parce  que  tu  es  moins  lâche  que 
moi  »,  comme  il  implique  un  hommage  à  l'ennemi  et  une 
humiliation  de  soi-même,  il  est  presque  inconcevable  que 
des  soldats  puissent  y  recourir,  et  c'est  pour(|uoi  il  repré- 
sente une  invention  nouvelle  dans  la  .longue  série  des  vile- 
nies humaines,  et  les  plus  affreux  Pénitentiels  du  moyen 
âge  ne  l'ont  pas  enregistré.  Et  c'est  pourquoi  aussi,  en  pré- 
sence des  récits  français,  belges,  anglais,  qui  attribuent 
aux  Allemands  de  telles  pratiques,  j'ai  longtemps  douté, 
je  l'avoue,  sinon  de  la  véracité  de  ces  témoignages,  du 
moins  de  leur  portée:  ils  devaient,  me  semblait-il,  attester 
seulement  des  crimes  d'officiers  sans  aveu,  seulement  de 
ces  forfaits  individuels  (]ui  ne  déshonorent  pas  la  nation 
elle-même,  car  la  nation,  les  apprenant,  les  réj)rouverait. 
Mais  comment  douter  que  la  nation  allemande  accepte  au 
contraire  ces  exploits  de  goujats  comme  des  exploits  dignes 
d'elle,  qu'elle  s'y  reconnaisse  et  s'y  com])laise,  quand  la 
narration  suivante,  signéiî  d'un  officier  bavarois,  le  lieu- 
tenant en   premier  A.  Eberlein,  s'étale    dans  un  des  plus 

1.  «  Aus  der  Stadt  wiirden  300  erscliossen.  Die  die  Salve  id)erlebten 
mussten  Totengràber  sein  Das  war  ein  Anblick  der  Weiber;  al)er  es 
gelit  nicht  anders.  Auf  dem  Verfolgungsmarsch  nacli  V^  Ilot  giiig  es 
besser.  Die  Einwoliner.  die  verziehen  wollten,  konnten  sich  nach 
Wunsch  ergel)en,wo  sie  wollten.  Aber  der  schoss,  der  wurde  ersclios- 
sen. Als  wir  aus  Owele  marschierten,  knalterten  die  Gewehre  :  aber 
da  gab  es  Feuer,  Weiber,  und  Ailes.  » 

2.  Je  respecte  en  celle  plirase  l'obscurité,  sans  doute  volontaire,  du 
texte  original. 
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célèbres  journaux   de  l'Allema 


ffi&tilMiec  9ictttM  V^aittlàfUtU 


unf«t  itOBcr  OffijiersîtflIiKitmJer  3P.  îwt  io  mit  ' 
ciftctwt  Sicbci'.sfljfcl):  'W;!ln:!iii  an  iU  Srigob* 
non  uiilct«i  Ijcbidnfitcn  Snflc  acmac^t;  m  œiib 
moi'  (iiidi  utiftefalii  ansfitï'"'!  it^ben,  tu  »f!(^<m 
§au5  u)ir  uns  au'^lUn.  Smu  llcben'iiiH  îtetfen 
mil  eu*  nod)  ein  tixifics  2jli!tu<^  o&en  sum  î)a^ 
ftniter  fiinous.  •  , 

3n  î)iti«t  SîasK.  oûUftoiibia  cfigefi^itllien  Ddti 
unfctcr  Srigûbe.  mo^wit  tDtr  tDcitl  jtDei  StUut-cn 
cusfic^atttrt  ^aS-Mt.'ta  jtur;cn  pliJSHi^  tatfi)  citt 
g«offn<te5  îîertftet  —  bte  Crûining  ift  ^anj  ni«b«i 
—  ^mci  eîegar.tc  jangt  ©Biftcn  ^<in,  totige  Î8ctt= 
tiiiftct  in  bcn  Çânbtn  ftoinsenh,  unb  pi)  mit  ju 
(xiiiîcrt  tBcrfcnb.  î"!?  Siluûtion  »at  mir.  raan 
Dctsei^c  mh  btcjfn  '3usbnii£,  ^odjbramattfi^.  35ie 
ciiic  iprhî)t  b<ut|cft.  b.  ^.  îic  JiiiBt  cinselnt  ïL'iirte 
ijeious,  biê  i(fe  mit  5i;îammcr.rcimf,  J^te  3Rmtet 
nrb  £*(tDciict  ni*  fiifaitgcn  pcn  b«n  Scutîift^ii, 
Tic  ît!&it  joUtn  bf.n  SJÎcitc  uon  St.  Zié  tjalen, 
Icnït  mtrbtu  b;;  Sctbfit  aïs  (gcticln  ctSifioifcn.  (Efnc 
Jialbc  Stunbï  Sat  ihncrt  btî  §fr:  Ccttctcl  Sci* 
BeBîbtiî.  Sîun  Rnb  (te  auf  ber  Su*î  tn  unfet 
Saitilicîtfs  uTib  3ffiitt«ti«feucr  ^tUmmtn  utà 
Finb  iitct  bre  Ccii^cn  bft  Ilnîtrigen    Sîimoeg    In 

3<*l  ittîî«  p*  '1  ^crt  fiombcnnt^crtn  ÏFeiîtffiflft 
Iiinunicifii^icn.  Sctiiijrflung:  2B::;be  îpdtei  mit 
bnn  ètzrn  ©entra!  petwniitt)  Îpte6«t.  aa&«rbrm 
Bufite  i(6  iA?n  tangît.  ba§  bet  §fir  SJiatit  mit. 
\amt  bru  S^fiçfCïbriftm  t>«tinift«t  rît.  cîvetiîo  m'- 
utiict  tcri''''crii!ïî!:  '-Biebcrno'in,  lier  î'-r  î-.«oc'.s 
îûUn  [oijjs  ....        ^^'  st    -  « 

Sttic:'  riâ  iv.'iiu  3i»înîitn  Ça*in  étt  aêt» 
î.jftci  r.nb  ba  ts'Ttnti  ittii  ein  ouiet  (Scbanft.  Ste 
I  iTbtn  e.-df  Sriiftîs  ^i'<i%t  ur!b  ifiitc-i  bcbeutet, 
j  i.Mn  SifiPlfl^  mttttn  in  b<t  Sttagc  .yi 
I  reîimcn.  iSdnfecrir.acn  unb  Zr^îiftn  aui  b'r  dn<'ii. 
i  .1-  (laat  <6circf)tïciÈfit  ai;f  ber  cnSêtcn  Sciît. 
. !:"ian  oirb  aUntoiftnrf)  fur^Bat  ^art.  ÎJann 
i'Ktn  lie  fciaupcn  auf  bet  Stio^e.  SBie  ciffc  &o%' 
•  Af'Dctc  fie  fo6gcfai]tn,  nwife  tift  ni^t,  a6tt  tÇ:e 
I  'jni'bt  iir.b  bit  ganje  3<it  ftampf^aft  atin'dti. 

co  k-b  ni'  wit  iun,  nhr  bas  W.tiet  ftiitt  to;ori. 

!      îas  ^!c;!{c!ii<:uti  au?  b«n  §ijaf«t!î  liiiît  jafctt 

!  i'àïfs,  iBit  fciniKn  jt^t  artî(  bC5  aejcniiftsîïicEcrbc 

j  ,')au5  beîcvsen  unb  Rrb    tcnit     tic  fKtïtn    bet 

I  yttuptiiiaHi.    SBa-j  Ii4  te^t  r.c>i>  auf  bet  Stïafîe 

I  ijcifit.  tpirb  nifbctfîciiijofitTi.     Slutf)    bic  aritîlct;* 

nat  intttrbï'itn  tra'iîg  flcarlvciitt,  unb  rîs  cesvit 

7  U6:  abcnss  bic  Srigabc  jum  Siurn;  eorriidt, 

j  iim  uns  w  î-îfrciïn,  fann  \^  bic  SJÎtISung  crftat. 

i  icn:  .,£  t.  î  i  6  0  r  m  (5>  c  g  n  t  r  f  t  e  i'"    • 

i      ilBic  i(t)  îpStcT  criu!;r,  I;at  bas  .  .  .  3!cK'tt>C'3?e- 

!  (liMent.  bas  nctbïirti  ron  uns  in  St.  35;ô     ctr- 

^tang,  floif,  d^râiîfi;  Êtfa^iungcn  acnniïit    iri- 

!Dti.     39"^  ''tct  3i'5i!'ft"'.  *î6  'fîî  cljcnîatïs  av- 

Die  ctittije  it^tcn,  œutbcn  jsbiw  non  b4"  gtar. 

•,3}cn  ctîôfliiw-    2vô  6a6e  fie  Kl6ît  am  firanfcn 

frah  rcS)  c;nc  CpîTcbt  a«n  iwtern  t.:t(i.  b;cTe 
ujcilt.  iBçTdjfi  (5?i?t  un[c:i  Sc-îbafcn,  aud)  in  ioirf} 
fiitijifitr  Situation  bcîjcrrftîrt.  (rs  ica:  gctabc  in 
b»m  Slufî'Tibliif;  in  bcm  fcinct  von  uns  fiii  iciw 
gcbrii  rlncii  •'ijnircrltna  ntc^r  f^^bin  '<;ài',f,  ba 
triti  unicr  Sarniit  —  et  ift  ber  Inpus  cinfs  innf: 
tii(î)cn  '.Hcicrpcmanne»  —  aaf  mid)  m.  in  bci 
Sanb  —  ein  ©las  Siei.  .,Stet  gcfiinig,  i>ni 
Dbcitcutnant?  '  —  S:  fect  in  .aUct  Seckntu^î 
Wnici  bt:n  Su'fet  «in  „5a§r  Sict  anocjapit  unb 
ifbcm  fin  6Ios  hcbcnjt,  aui)  -rûttiitm,  bcnt  bits 
bor  îe^ie  Siïtiutf  OKtbïn  font? 

3fl,  ja,  ba«  2ot»tu  beticgt  ^â)  in  (Scgcniiiijjn, 
am  ntfiitcn  :m  -ttieg 

C6et{eutn«rtt  8.  S|tg||jy;    (m.) 
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gne,  les  Miinchner  Neueste 
Nachrîchlen,  en  son  nu- 
méro du  mercredi  7  oc- 
tobre 1914  (n»  513,  Vora- 
hendblatt,  p.  2)?  Le  lieu- 
tenant Eberlein  y  raconte 
l'occupation  de  Sainl-Dié, 
à  la  fin  d'août.  Entré  dtins 
la  ville  à  la  tête  d'une 
colonne,  il  fut  obligé  de 
se  barricader  dans  une 
maison,  en  attendant  du 
r.  nlort  {Fig.  9)  : 

«  Xous  avons  arrêté  trois 
civils,  ajoute-t-il.  et  voici 
que  me  vient  une  bonne 
idée.  On  les  campe  sur  «les 
chaises,  et  on  leur  fait  com- 
l)rendre  qu'il  leur  faut  aller 
s'asseoir  sur  ces  chaises  au 
milieu  de  la  rue.  Supplica- 
tions d'une  part,  quelques 
coups  de  crosse  d'autre 
part.  On  devient  jjeu  à  peu 
terriblement  dur.  Hntin,  ils 
sont  as.'^is  dehors,  dans  la 
rue.  Combien  de  prières 
angoissées  ont-ils  dites,  je 
l'ignore;  mais  ils  ont  tout 
le  temps  tenu  leurs  mains 
jointes  et  crispées.  Je  les 
plains,  mais  le  moj'en  est 
d'une  efficacité  immédiate. 
Le  tir  en  enfilade  dirigé  des 
maisons  sur  nous  diminue 
aussitôt;  nous  pouvons 
maintenant  occuper  la  mai- 
son en  face  et  nous  deve- 
nons j^ar  là  les  maîtres  de 
la  rue  principale.  Tout  ce 
qui    désormais    se    montre 
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dans  la  rue  est  fusillé.  L'artillerie,  elle  aussi,  a  travaillé  vigou- 
reusement pendant  ce  temps,  et  lorsque,  vers  sept  heures  du 
soir,  la  brigade  s'avance  à  l'assaut  pour  nous  délivrer,  je  puis 
faire  le  rapport  :  «  Saint-Dlé  est  vide  d'ennemis.  » 

«  Comme  je  l'ai  appris  plus  tard,  le  ...«  régiment  de  réserve, 
qui  est  entré  à  Saint-Dié  plus  au  nord,  a  fait  des  expériences 
tout  a  fait  semblables  aux  nôtres.  Les  quatre  civils  qu'ils 
avaient  également  fait  asseoir  dans  la  rue  ont  été  tués  ])ar  les 
balles  françaises.  Je  les  ai  vu-<  moi-même  étendus  au  milieu  de 
la  rue.  près  de  l'hôpital.  » 


V 


L'arlicle  28  de  la  Convenlion  cie  L:i  Haye  de  1907,  signée 
par  rAllemagiie,  est  ainsi  conçu  :  «  Il  est  interdit  de  livier 
au  pillage  une  ville  ou  localité,  nicMne  prise  d'assaut.  »  El 
l'article  47  porte  :  «  [En  territoire  occupé],  le  pillage  est 
intenlil.  » 

Voici  coniinenl  les  armées  de  l'Allemagne  inlerpièlent 
ces  articles  : 

Le  soldat  Hundschuhmacher  (i\u  IP  bataillon  de  chas- 
seurs de  réserve)  écrit  sur  son  carnet  : 

(j  8  août  1914.  Gouvy  (Belgique).  Là,  les  Belges  ayant  tiré  sur 
des  soldats  allemands,  nous  nous  mîmes  aussitôt  à  jjiller  la 
gare  des  marchandises.  Quelques  caisses,  des  œufs,  des  che- 
mises ;  et  tout  ce  qui  pouvait  se  manger  fut  enlevé.  Le  coftre- 
fort  fut  éventré,  et  l'or  distribué  entre  les  hommes.  Quant  aux 
valeuis,  on  les  déchira.  »  ' 

Cela  se  passait  dès  lecjuatrième  jour  de  la  guerre,  et  cela 
nous  aide  à  comprendre  (|u'en  un  article  technique  sur  le 
fonctionnement  de  la  trésorerie  militaire  (der  Zatilmeister 
im   Felde),     le   Berlîner    Tageblatt  du   2(5    novembre    1914 

1.  «  Hier  hatten  Belgier  auf  deutsclie  Soldaten  geschosseii,  und 
gingen  wir  sofort  daran  den  <iùterl)alinliof  zu  pliindern.  Einige  Kisten  : 
Eier,  Hemden,  und  ailes  was  zum  essen  wai"  wurde  ans  den  Kisten 
herausgeschlagen...  Der  eiserne  Geldschrank  wurde  eingeschlagen  und 
das  Gold  unter  die  trente  geteilt,  Werthpapiere  wurdcn  zerrissen.   « 
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{1.  Beiblatt)no[e  dans  une  simple  incidente  un  phénomène 
économique  pourtant  curitux  :  «  Comme  c'est,  dit-il,  un 
fait  d'expérience  que  l'on  envoi  ■  par  mandats-poste  beau- 
coup plus  d'argent  du  théâtre  des  opérations  vers  l'inté- 
rieur du  pays  que  vice  versa...  »  («  Da  niin  ober  erfahriings- 
gemâss  viel  mehr  Geld  voin  Kricgssci)aiiplatz  nach  der 
Heiinat  gesandt  ivird...  ») 

Mais,  comme,  selon  la  prali([ue  constante  des  armées 
allemandes,  le  pillage  n'est  que  le  prélude  de  l'incendie,  le 
sous-officier  Hermann  Levilli  (du  160°  régiment  d'iufan- 
terie,  VIII<^  Corps)  écrit  : 

«  I/ennemi  a  occupé  le  village  de  Bièvre  et  la  lisière  du  bois 
par  derrière.  La  3«  compaynie  s'est  avancée  en  première  ligne. 
Nous  avons  enlevé  le  village,  puis  pille  el  brûlé  prcsi]ue  toutes 
les  maisons.  »  ' 

Et  le  soldat  Schiller  (du  133°  d'infanterie,  XIX^  Corps) 
écril  : 

«  (?cst  à  Ilaybes  (Ardenncs)  que,  le  2t  août,  nous  avons  livré 
notre  premier  combat.  Le  2^  bitaillon  enire  dans  le  village, 
fouille  les  maisons,  les  pille,  et  brûle  celles  d'où  l'on  avait 
tiré.  »  - 

El  le  soldai  Séb.  Reishaupt  (du  3"  d  infanterie  bavaroise, 
I*^'"  Corps  bavarois)  écril  : 

«  Parux  (Meurthe-et-Moselle)  est  le  premier  village  que  nous 
ayons  biûlé;  ajjrès,  la  danse  commença  :  ks  villages,  Tun  après 
l'autre;  i)ar  prés  et  i)ar  champs  nous  fûmes  à  bicyclette  jusqu'à 
des  fossés  au  bord  de  la  route,  et  là  nous  mangeâmes  des 
cerises.  »  ^ 


1.  «  2.*}.8.1914.  Der  Fehul  hat  das  Dorf  Bievre  besetzt  und  deirWald- 
rand  daliiiiter.  Die  3.  Kompagiile  giiig  in  L  Linie  vor.  Wir  stûrmten 
das  Djrf,  pliiiidcrten  und  brainiten  fast  samtliche  Hiiuser  nieder.  » 

2.  «  24.8.1914.  Haiibes  Hier  iiamen  wir  in  das  erste  Gefeciit  (Dorfge- 
feclit).  Das  2.  IJataillo;!  hinein  in  das  Dorf,  die  Hiiuser  untersucht, 
geplûndert,  und  wo  licrausgescliossen  wurde,  abgebrannt.  » 

3.  «  10.8.1914.  Parie  (sic)^  das  erste  Dorf  verbrannt,  dann  gings  los  : 
1  Dorf  nach  dem  andern  in  Flammen;  iiber  F"eld  und  Acker  mit  Rad 
bis  wir  an  Strassengral)en  Iiamen,  wo  wir  dann  Kirscben  assen.  » 
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Ils  volent  à  qui  mieux  mieux,  ils  volent  n'importe  quoi, 
et  tiennent  registre  de  leurs  ^ols  :  «  Sclmnps,  Wein,  ^[a^- 
melade,  Zigorren  »,  écrit  ce  simple  soldat;  et  l'élégant  offi- 
cier du  178"^  saxon,  qui  s  elait  indigné  d'abord  du  «  Vanda- 
lismus  »  de  ses  ;  hommes,  confesse  qu'à  son  tour,  le 
1"  septembre,  à  Rethel,  il  a  volé,  «  dans  une  maison  près 
de  Vhôtel  Moderne,  un  superbe  imperméable  et  un  appareil 
pholographique  pour  Félix  ».  Sans  dislinclion  de  grade, 
ni  d'arme,  ni  de  corps,  ils  volent,  el,  même  dans  les 
ambulances,  les  médecins  volent.  Exemple  pris  au 
carnet  du  soldat  Johannes  Thode  (4.  Reserve -Ersalz- 
Regimenl)  : 

«  A  BrL'xellPS.  5.10.14.  Une  automobile  arrive  à  Ihôiiital  el 
apporte  du  butin  de  guerre  :  un  piano,  deux  niacbines  à 
coudre,  beaucoup  d'albums,  et  toutes  sortes  (fautics  choses.  » 

<(  Deux  macbii^es  à  coudre  >>  comme  «  butin  de  guerre  » 
(Kiiegsheiite).  A  qui  furent-elles  volées?  Sans  doute  à  deux 
humbles  femmes  ])elges.  Et  à  l'intention  de  qui  ? 


VI 


Je  dois  le  reconnaître  :  des  quarante  carnets  environ  (|ue 
j'ai  maniés,  il  en  est  six  ou  sept  qui  ne  relatent  aucune 
exaction,  soit  réticence  hypocrite,  soit  que  certains  régi- 
ments fassent  la  guerre  moins  vilement.  Et  je  connais  jus- 
qu'à trois  carnets,  dont  les  auteurs,  racontant  des  choses 
ignobles,  s'étonnent,  s'indignent,  s'attristent.  De  ceux-là,  je 
ne  dirai  pas  les  noms,  paicc  qu'ils  ont  mérité  notre  égard, 
et  pour  leur  épargner  le  risque  d'être  un  jour  blâmés  chez 
eux  ou  châtiés.  Le  premier,  le  soldat  X...,  qui  appartient 
au  65*=  d'infanterie  de  Landwehr,  dit  de  certains  de  ses 
compagnons  d'armes  (Fig.  10)  : 

«  Ils  ne  se  comportent  pas  en  soldats,  mais  bien  en  voleurs  de 

1.  «  5.10.1914.  Ein  Auto  liommt  ins  Lazarett  und  bringt  Kriegsbeute  : 
1  Klavier,  2  Nâhmascbinen,  ^ieleA]lJen,  und  allcrlei  sonstige  Saclien.» 
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grand  chemin,  en  bandits  cl  en  brigands,  et  sont  un  déshonneur 
pour  notre  régiment  et  pour  notre  armée.  »  ' 

Le   second,    le   lieuleiiant    Y...,   du   77"    d'infanterie    de 

réserve,  dit  : 


«  Nulle  disci- 
pline;... les  pion- 
niers ne  valent 
pas  cher;  quant 
aux  artilleurs, 
c'est  une  bande 
de  voleurs.  »  - 
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Et  le  troisiè- 
me, le  soldat 
Z...,  dul2'd'in- 
lanlerie  de  ré- 
serve (I*^'"  Cor[)s 
de  ré  s e  r  v e ) , 
écrit  (Fig.  11)  : 

«  Malheureuse- 
ment, je  suis  for- 
cé de  noter  un 
fait  ([ui  n'aurait 
pas  dû  pouvoir 
se  produire  ; 
mais  il  y  a,  même 
dans  notre  ar- 
mée, des  bougres 
([ui  ne  sont  plus 
des  hommes,  des 
cochons  à  qui 
rien  n'est  sacré.  L'un  d'eux  est  entré  dans  une  sacristie  fermée  à 
clef,  où  était  le  Saint-Sacrement.  Par  respect,  un  proteslanl  avait 
évité  d'y  coucher;  lui,  il  y  déposa  de  larges  excréments.  Com- 
ment peut-il  y  avoir  de  tels  êtres?  La  nuit  dernière,  un  homme 
de  la  I^andwehr,  âgé  de  plus  de  trente-cin([  ans,  marié,  a  voulu 

\.  «  Hier  batte  gestera  die  0.  I^ompagnie  gehaust,  niclit  als  Soldaten. 
sondcrii  als  gemeine  Diebe,  Einl)reclier  iind  lîiiuber,  (Me  eiiie  Unehre  fur 
miser  Ilegiment  und  miser  Heer  siiid.  Scbon  vorber  batten  unsre 
Tiuppen  Champs  balb  gestôrt.  » 

2.  «  Scblimm  sind  die  I^ionniere;  die  Artillerie,  eiiie  Hiiuberbaiide.  » 
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violer  la  fille  de  l'habitant  chez  qui  il  avait  pris  quartier,  une 
fillette;  et,  comme  le  i)ère  intervenait,  il  lui  a  appuyé  sa  baïon- 
nette contre  la  poitrine.  »  ' 

A  part  ces  trois  soldats,  restés  dignes  du  nom  de  soldats, 
les  trcnio  aulres  écrivains  se  ressemblent,  el  la  même  âme 
(si  l'on  peut  ainsi  parler)  les  anime,  elTiénée,  inlërieure. 
Ils  se  resseml)lenl,  avec  ([uelqucs  nnan  es  pourlanl  :  il  y 
en  a  qui  distinguent  les  cas,  en  juristes  subtils,  tantôt  l)là- 
manl,  tantôt  approuvant  :  «  Durt  luar  ein  Exenwel  ain 
Plalzc  »;  el  il  y  en  a  qui  ricanent:  «  Krieg  ist  Kiieg  »,  ou 
en  français  de  préférence,  pour  ajouter  à  la  dérision  :  «  Ja, 
j(i,  c'est  la  (jiierie  »;  et  il  y  en  a  qui,  leur  laide  besogne 
faite,  ouvrent  leur  livre  de  cantitjues  et  cbantcnt  des 
psaumes  :  tel  le  lieutenant  saxon  Reislang,  qui  raconte 
comment  \\\\  jour  il  làcba  une  ripaille  pour  assister  au 
«  Gotlesdienst  »,  mais,  ayant  trop  l)u  el  trop  mangé,  dut 
([uitler  le  ])rècbe  en  grande  bàle;  tel  le  soldat  Morilz 
Grosse,  du  177«  d'infanleiie,  qui,  après  avoir  dépeint  le  sac 
de  Sainl-Vietb  (22  août),  le  sac  de  Dinant  (23  aoùi),  écrit 
celle  i)brase  {Fig.  1^2)  : 

((  Lancement  de  i^ienades  inccndian'cs  dans  les  maisons.  I.e 
soir,  (  horal  militaire  :  Xiin  dankct  aile  Gotl!  (Maintenant,  remer- 
ciez tous  Dieu  !)  «  - 

Ils  se  ressemblent.  Or,  si  l'on  considère  que  je  pourrais 
remplacer  les  textes  qui  précèdent  par  d'autres,  équiva- 
lents, non  moins  cynitiues,  pris,  par  exemple,  au  carnet  du 
réserviste  Lautensclilager,  du  1^'"  bataillon  du  66^  légiment 

1.  «  Lcider  niuss  ich  ein  Vorkommnis  niitteilen,  das  nicht  liiitte  statt- 
fhiclen  sollcn  imd  dùifeii.  AJjer  es  gibt  aiieli  in  unseim  Heere  ent- 
menscli[t]e  Kerle,  Scliweinliunde,  dent-n  nielits  heilig  ist.  Ein  solcher 
liât  in  die  mit  dem  Sehiùssel  versclilossene  Salu'islei,  in  der  das 
Allerlieiiigste  stand  uiid  in  welcher  i  in  l^ruieslant  ans  Ehifurcht  vor 
demselljen  sieli  niclit  sehlafen  lej^te,  einen  grossen  l\aiitus  gesetzt.  Wie 
liaiui  es  solelie  Menselun  gehen?  In  der  vorigen  Naeiit  liât  ein  iiiehrals 
35jaliriger  Eaiid\veliini;iîin,  verheiratet,  die  nocii  juiige  Tochter  seines 
Quartierwirtes  vergewaltigen  wollen  ;  dem  \'ater,  der  dazu  kani,  setzte 
er  das  Iki^^onett  auf  die  Hrust.  » 

2.  «  I^Linsclilagen  von  (Iranaten  in  die  Hiiuser.  Aljends  F"eldgesang  :  Niin 
iiankei  aile  Goii.  » 
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d'infanterie,  ou  au  carnet  du  soldat  Eduard  Hohl,  du 
VIII«  Corps,  ou  au  carnet  du  sous-officier  Reinhoid  Koehn, 
du  2^  bntaillon  de  pionniers  poméraniens,  ou  au  carnet  du 
sous  -  officier  _      _    _ 


Jk^jn^l^^  <miM^i  z^'^^^^'i 
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Otto  Brandt, 
de  la  2^  sec- 
tion des  am- 
bulanciers de 
réserve,  ou  au 
carnet  du  ré- 
serviste Mar- 
tin Millier,  du 
100^  de  réserve 
saxon,  ou  au 
carnet  du  lieu- 
tenant Karl 
Zimnier,  du 
5.V  d 'infante- 
rie,ou  au  car- 
net du  soldat 
Erich  Press- 
ler,  du  100^ 
grenadiers,  I^"" 
Corps  saxon , 
etc.  ;  et,  si  l'on 
observe  que, 
des  exactions 
ci-dessus  rap- 
portées, il  en 
est  bien  peu 
qui  soient  le 
fait  de  brutes 
isolées  (com- 
me il  peut  s'en  rencontrer,  comme  il  s'en  rencontre,  hélas! 
dans  les  plus  nobles  armées),  et  que  je  n'ai  guère  relevé 
ici  que  des  crimes  commis  en  service  commandé,  et  qui  en- 
gagent et  déshonorent,  non  pas  l'individu  seulement,  mais 
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la  troupe  entière,  iofficier,  la  nation  ;  et  si  l'on  remanjue 
enfin  que  ces  trente  carnets,  bavarois  ou  saxons,  badois  ou 
rbénans,  poméraniens  ou  brandebourgeois,  j)risau  basard, 
en  doivent  représenter  des  centaines  et  des  milliers  d'autres 
tout  semblables,  et  qu'ils  sont  d'une  effrayante  monotonie, 
on  sera  forcé  de  convenir,  je  crois,  cjue  M.  René  Viviani 
n'a  rien  outré  cjuand,  du  baut  de  la  tribune  française,  il  a 
parlé  de  «  ce  système  de  meurtres  et  de  pillages  collectifs 
que  l'Ailenîagne  aj)pelle  la  guerre  ». 

Vil 

S.  M.  l'Empereur  d'Allemagne,  en  ratifiant  la  Convention 
de  La  Haye  de  l'.lOT,  a  convenu  (article  24)  qu'  «  il  est  interdit 
...c){le  tuer  ou  de  blesser  un  ennemi  qui, ayant  mis  bas  les 
armes  ou  n'ayant  plus  les  moyens  de  se  dèii-ndre,  s'est 
rendu  à  discrétion  ;  (/)  de  déclarer  qu'il  ne  sera  p:is  fait 
de  quai  lier.  » 

Les  armées  de  l'Allemagne  ont-elles  respecté  ces  conven- 
tions? Dans  les  ra[q)orts  belges  et  français,  les  (léi)ositions 
foisonnent,  telles  ({ue  celle-ci,  qui  émane  d'un  ca})itaine 
français,  du  2(S(S'^^  d'infanterie:  «  ...  Le  22  au  soir,  j"api)ris  la 
présence  dans  le  bois,  à  cent  cinquante  uîètres  au  nord  du 
carrefour  formé  })ar  la  rencontre  de  la  grande  trancbée  de 
Galonné  avec  le  cbemin  de  Vaux-les  Palameix  à  Saint- 
Remy,  de  cadavres  de  soldats  français  fusillés  i)ar  les 
Allemands.  Je  m'y  rendis,  et  vis  en  etîet  une  trentaine  de 
soldats  réunis  sur  un  petit  espace,  pour  la  plu[)art  coucbés, 
quelques-uns  cependant  à  genoux,  et  (njant  ions  la  même 
blessure,  un  coup  de  fusil  dans  l'oreille.  Un  seul,  très  griève- 
ment blessé  dans  les  parties  basses,  pouvait  parler,  et  m'a 
dit  (]ue  les  Allemands,  avant  de  i)artir,  leur  avaient  ordonné 
de  se  coucber,  \m\->  les  avaient  tués  d'une  balle  dans  la 
tête;  que  lui-même,  blessé,  avait  obtenu  sa  grâce  en 
disant  qu'il  était  père  de  trois  petits  enfants.  La  boîte 
crânienne  de  tous  ces  malbeureux  avait  été  projetée  au 
loin;   les  fusils  brisés  à  la  ])oignée  étaient  répandus  çà  et 
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là,  el  le  sang  avait  jailli  sur  les  broussailles  à  tel  point 
qu'en  sortant  du  bois  le  devant  de  ma  capote  en  était  tout 
éclaboussé;  c'était  un  vrai  charnier.  »  J'ai  cité  ce  témoi- 
gnage non  pour  en  l'aire  état,  mais  simplement  pour  préci- 
ser les  termes  de  notre  accusation;  et,  quant  à  la  justifier, 
je  n'aurai  garde  de  manquer  à  la  règle  que  je  me  suis  fixée, 
qui  est  de  recourir  à  des  sources  d'inlormation  allemandes. 
Voici  donc  le  texle  d'un  ordre  du  jour  que,  le  26  août,  le 
général  Stenger,  commandant  la  ôcS^  brigade  allemande, 
adressa  aux  troupes  sous  ses  ordres  : 

«  Von  lieiite  nb  werdeii  keine  (leliuigene  iiiehr  geinacht. 
«  Sànitliche  (iefaiigene  werden  niedergemacht.  Werwundete  ob 
«  mit  Wallon  odcr  welirlos  niedergemacht.  (îefangene  auch  in 
«  grossercn  gcschiossenen  Formationcn  werden  niedergemacht. 
((  Es  bleibe  !<ein  I^'eind  lebend  hinter  uns. 

«  Oberleulnant  und  Kom|)agnit'-(>hcl",  Stoy;  Oberst  und  1-legi- 
ments-Iiommandcur,  Ni-:lh,vli:u;  (îeneral-Major  und  Brigade- 
Kommandcur,  Stengkh.  » 

Trai>lcti<).\  :  «  A  partir  d'aujourd'hui,  il  ne  sera  plus  l'ait  de 
«  prisonniers.  Tous  les  prisonniers  seront  massacrés.  Les 
((  Ijlessés,  en  armes  ou  sans  armes,  massacrés.  .Même  les  prison- 
«  niers  déjà  grou|)és  en  convois  seront  massacrés.  Derrière 
«  nous  il  ne  restera  aucun  ennemi  vivant. 

«  Le  lieutenant  en  premier  coiumandant  la  compagnie,  Sjoy; 
«  le  colonel  commandant  le  régiment,  Xechauer;  le  général 
«  commandant  la  brigade,  Stexc.kr.  » 

Une  trentaine  de  soldais  de  la  brigade  Stenger  (112'^  et 
142e  i-éginients  d'inlanterie  badoise)  ont  été  interrogés  dans 
nos  dépôts  de  prisonniers.  J'ai  lu  leurs  dépositions,  recueil- 
lies sous  la  foi  du  serment,  signées  de  leurs  noms;  tous 
confirment  (pie  cet  ordre  du  jour  leur  fut  en  effet  transmis 
le  26  août,  dans  telle  unité  par  le  major  Mosebach,  dans 
telle  aulre  par  le  lieulenant  Curtius,  etc.;  la  plupart  disent 
ignorer  si  l'ordre  lut  exécuté;  mais  trois  d'entre  eux  disent 
qu'il  le  fut  sous  leurs  yeux  dans  la  forêt  de  Thiaville,  où 
dix  ou  douze  blessés  français,  déjà  reçus  à  merci  par  un 
balaillon,  furent  achevés;  deux  autres  ont  vu  exécuter 
l'ordre  le  long  de  la  route  de  Thiaville,  où  queUjues  blessés, 
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Fencontrés  dans  les  fossés  par  une  compagnie  en  marche, 
furent  achevés. 

Sans  doute,  je  ne  puis  produire  l'autographe  même  du 
général  Slenger,  et  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de 
communiquer  les  noms  des  prisonniers  allemands  qui  ont 
témoigné  de  la  sorte.  Mais  je  ne  suis  pas  en  peine,  pour 
attester  des  crimes  tout  semblables,  de  présenter  ici  des 
autographes  allemands. 

Par  exemple,  on  lit  (Fig.  13),  dans  le  carnet  du  soldat 
Albert  Delfosse  (IIP  d'infanterie  de  réserve,  XIT*^  Corps  de 
réserve)  : 

«  Dans  la  foret  (près  de  Saint-Remy,  4  ou  5  septembre)  rencon- 
tré une  très  Ijclle  vaclic  et  un  veau  abattus;  et  de  nouveau 
des  cadavres  français  affreusement  mutilés.»' 

Doit-on  comprendre  que  ce  sont  des  cadavres  mutilés  par 
des  armes  loyales,  déchiquetés,  par  exemple,  par  des  obus? 
Il  se  peut;  mais  ce  sciait  l'intcrj^iétaticn  bienveillante, que 
dément  le  papier  que  voici  (Fig.  M  et  15,  p.  32-33)  : 

•  On  y  voit  le  fac-similé  réduit  d'un  journal  ramassé 
dans  une  tranchée  nUcinnuâe,  le  Jaiiersdw.s  Tagtblatl  du 
18  octobre  HJ14.  Jauer  est  une  ville  de  Silésie,  à  cin- 
quante kilomètres  environ  à  l'ouest  de  Breslau  ;  deux 
bataillons  du  154«  régiment  d'infanterie  saxonne  y  tiennent 
garnison.  Or,  un  jour  de  d'imnnche  (Sonnlag,  den  18.  Ok- 
tober),  sans  doute  à  Iheure  où  les  habitants,  les  femmes, 
les  enfants,  s'en  allaient  à  l'église  ou  au  temple,  on  dis- 
tribua, dans  la  petite  ville  paisible  et  dans  les  bourgs  et 
villages  du  district,  ce  numéro  du  journal  local,  portant  en 
manchette  : 

EiN  Tag  der  Ehre  fur  unser  Régiment 
24.  Septemrer  1914. 

{Une  journée  d'honneur  pour  notre  régiment 
24  septembre  19H.) 

et  c'est  le  titre  d'un  article  de  deux  cents  lignes,  envoyé  du 

1.  «  Im  Wald,  eine  selir  scliône  Kuli  netîst  1  I\allj  eingeschdssen 
gefunden  ;  und  wieder  franz.  Leiclien  schrecklich  verstûmmelt.  »■.._  ;: 
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front   par  un    soldat    du    régiment,    UnterofPizier   Klenit, 
1  Komp.,  Infanterie-Rgt.  Iô4. 


Inuerfdjcft  iagelilatt 


ffit  StoM  aaft 


>  »»w  )i^  twmtilmsfl^am. 


Mtmm  m  engliftifc  ireujcr  nrrnii^lel 

5'tr  tttitet'fccb00rr  ri«ciit  ait  htr  tirbeit. 

îif!<i)t()mtli({).  '^rrlin,  17.  Oft.  ?luS  Soirtun  )ith  amiltd^  unlerm  16.  Ctt.  flfiiiflbft  ;  -Jw  1.').  Cf!., 
iia!!jmît!!i!(-ô,  u)itît>f  Ht  tnf{H\tiit  Strtu^tr  ^^awà"  In  Ser  iiBrblifljen  9lijrbfee  tiurdi  tiiicu 
Stirv^!>0i(<|))f>  i'iiif-3  lliiterîrfl'ooîf*  .<nm  Siiiten  t«6rii(f|t.  1  CifUifr,  ISI  TOaiui  warim  gttclttt 
«1!»  iii  aiirrtiotrt  (îflaiilif!.  (*»»«  850-  '^Iitiin  i^efbcit^ticrmifit.  B"  ftlti^f  âtSt  BwW  b« 
îîrcirjer  „î()«fîiiâ*  niiijcîiriffcn,  aiitr  oîjiie  (hU'u. 

«tfi»  B.  l.sP.  •«  ««Jiiiftjîr  etf«f  lliil«ct<IU  wiri,  (i..<it  tint  CfjUtlnim  eai^  »««(»«  e»tt«  «(*(  tan. 

^cr  neîieftc  nmff»  4îetttfdieSd|[rtditcii6eriri|t 


.  Cfi  !titr,  Bormtttajï.    3"  't*«'''BB*  "'">  Cftenbc  imirî>c 
dm    aroftt   !itn.)ai|I  3ttfant(ri(4i>ttuefire   nui» 


ttltfiUiUtS   Strienêmnteiial   crkuttt,   u.  a 
aWu'tUitfiî,  fdwie  riOO  iidratnatttifn.  ^ 

;p  (sturormettieiit  Sutnaifi  wrfiifimt  fîiO  bif'îKnîîeii  um  fleftrigfii  ïiiite  ru^ig.    ïic^iiW  «K 

bfi  Sr^irltiiiibt  ai'uiiiiiitfn  ^tfaitfieuds  fteiattte  fitÇ  ouf  -1000,'  fdfiifo  louiîim  tio*  ntitfttrt  ©«• 
f(()nlje  neuonimrn. 

::ri(  JIFiiintifr  bri  iinl>  fiiblidi  lîSarfi^aH  banern  niii^  fott.  @.  1.-2J. 

(^•itt  Irtg  ïiev  &}vc  fur  unfer  îBeflimciit 

â4,  ^tpttmitt  nu. 


poK  \iinottt  X«8«."    BB(^  (BfK  fi4 


fntfn  limnt, 

—  tt^m 


3n  6tT)»ni:mt))  \itat  vtn 


I  tvtttivn    (8«ï!#t>î*»«T,   ISt^m 


I  STfintt  SK^tf tfâiftt.  fr  ^  < 


jtoRifMgvIc  tmnel  Mt 


r  ]^Bk  faititr;ri«i&  }ui&f,  3  0iii){i'r  ^^  t^  ^H*' 


nS  fcnrnft  gràf|*f  tiKinf  ^f 


t  tâ^ît<t>n)  e^^ufi.  RtaUfn. 


^  Sp«[tj)fic^  tniliâti. 


^fw^lV**WfTri^iîiSl*ï.  fiîmi*  ffeav  | 


I  niJtt  mHt«  ttitïi  f^TKdtt  â^^   ' 


SthfR  mil  bas  un^iiU^f  lh«'*«»    Hivmt    oon    î* 
fii^ni.    XaH»  ko^r*   fH  ht  »«£««  qi1«^»>»    < 


aîU/Wi?»  ja  lP*i     «Ufî»wlis(i  »*tat»«i«-*  î  ' 


F/V/.    ti. 

Lesous-officier  Klemty  raconlecomnient,  le 24 septembre, 
son  régiment,  parti  le  matin  d'Hannonville  et  soutenu  dans 
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sa  marche  par  des  batteries  autrichiennes,  fut  soudain  reçu 
par  un  double  feu  ^'artillerie  et  d'infanterie.    Les  pertes 


3a«<rf0«  Iaj)<blan. 


ecTff%»  I 


^  t  tu  SlMtt  0  iimm. 
m  V  "MU  fcMrtta.  Uam  MM  «4  «n  «n»^ 
IVueW,  fMAcn  43n  >a>4  *tm  M4in  Sd»  IciafM 

ffiM»»  ItattM    Ht  M  oNr  sMn   «d  ■ini4«n. 

ftMAfrn  traa»HU4n  ^«c^   tel  «•  *M|M«« 

M«nn  m  'M^tftn.  ■Ni  |u  M»  mW  «r 
(teU.  Mficf  JVfm  DflMm  Mim  (•  |U4«  9M*uto- 
Mk^  Mk  Ut  *4m-  Sfim  MN  Ni»  »i(  Setter 
kri*  ««Mail,  kn  riM  ^  Iwtefct  mm  9t%n  pu 
Ci^Wl.  «u  ^»ca  WiM  «n4M(fi  «««  te4f  «•(m«|, 
tel  (t  «n4   Mr  «OMitet    it«i  Sa«(sM4*«tte« 


m  lefM   «^««4  vMa  Mtpvttn.    t^  9m*àt»t 
tebt»  M  iHMt  lli»BC*i»ri  tter  JL)£ifM«Blm  m* 

MM<*^  W  •**v<i  iwk  trriM  MT,  ter  «Mihl  tel  M 
la  itor  ant«  «("ru^NlH*  «4»**». 
«•nfétWin  1*1*3««  M  <■*■    Vm  I 
^Mufm  m  fi4ff  M-cr  iv&r  m  m 
BalteM<»W   <«fiJg>»— m,    &«n    *im 
««t  ftfr  S»n  kw4  iMfm  .4rMtn  Siwliir 
aiM^cr  BM  KM  tett  m4  M,  H*  ntOm  «i  if| 
(a|ini,teM 

e«.  Ktet:    <}3»ili  Vtlni  0*(<t  wpn^m 

«•NT  J)t«|«  •  - 

IHtc  ^itea  kte 

IMMOkte  MHt 


■w  Vitej  OMw^    4c  «telvrtikflate- 

teM     flttéMiil     »«W^    M   •«&«   lUjhB. 

StelnMl  rtfO.  «m  NON  ab  «m^  ter  Irait. 
»■  I  M*  nvMMMrvIML  atefi<«ftH»i»m 
trt(K  mimatrm  n  aU  a*  «>»  «  ter  Ktifk» 
aat  4  M»mtm  Ater  «  teMl«at  ^Mt  aa^  M» 
.teutartnaar.    9ltM     lah.   ti-m  aa»  «  nl^M 

imtà  aa»  teWa  ih  fen  -("  4Mmte  ex  ««mm  tartta 
Sdrtf.  Battenni  IR  lIckMvteultaft  arti  n^lilir 
6<ra*»>iat  tel  Xn«H  t  o  Motmi  Arjmb  twMiHl 
te(«  iMHftSMnc  OteR  «tll«,  if«l  9ftfenf  ftfr 
4.  tMaa.  tea  9MI  te*  llftMleM.  Saftrr  %a  « 
■  OfMtTia  M 


"•t 


tea   f#Mt    aOmrttm    VM«    mV^m   yi  laMca. 

tnm  wk  tea  HMn^"^  «m.  6«tef«  |Mftl  M« 
gaatt^d  Ml  iM^kti  r  jaUMiMiil  <■««  aab  |Mw 
a«  ■  Hr  Ha4L  SB  .  ter  Mt  tea  ftcglMiali. 
ter  Ibt  ^riAtetr    »  «  btr  " 


»  SMrt    MI    «fi|tn   «Han'Mlni*    |««M       fitebr  Itei  |r«a|*m«ni  ««ftelM  ■«&».     «a  «  (tnc  H 

aafin  N»(«.  Sk  «aj  tes  €4Ufc,'i«aU  mM  k» 
ec^  flqiril  art  ta|i|  ab«f«itea.  Oa.  te«  «  aMten  ter  ■Mitfa.  »<«  a!>  «ttaafm  itaffAffm  aaitea. 
llLa  Oan»<j  V  kW  Cfi^c  ^m  ««kali  laiteA.  Mt 
■itiala»  àacT  IM  efr«V  RlAMl.  — 

teHarw»    MaR    «•    ta    tklM    aa^. 

»^Hi    ente      9lr    te»«a  aa««t  Ba . 

■itah  aartiftea.  tel  SmV  Ml  N- 
~  mI.  Maa  tta  6>iRta  Mr  6fr«a0- 
«  -«41  «>«  aaa  «arVW^t» 

tea^ak 

6ttl*.    tla4    «a   4   aui  '  kf  r  9tHi  te*  ««u«mw 


«rfittrttteWAnt    tkwari^ifrt    Ifl-     De 
bia  «  «H  aain;  amuMm  «tetei  p 
tea    ««!»   Ima»    Itt^   atr    ws  ga  a» 
rafrig^    eWaauwt    alrbtr      fita   Ma  ■Wteo'^ 
jMtnt    b«f    IbMl    tt»n    Nrikatea  MlliiT    tV 
»iaj—    m.    9t   HWa   aai  9arte«   aal  amr^ta  «u     Jl.^    m»    MfM:rdfa»   aaa    ia4fm    3UW      Vm 


warWa.  tta  Ihwl.  Maa  tta  6^Rta  Mr  6fr«a0- 

rta«  »SHair  «  -«41  mmm  aaa  n»r*4<«t«* 

«tteaawaa  A  kti^  «ai  Rw  antolL  t*  ffO» 

«f  «tan  aMOa  fiirialanMf  ••$««  tea  9ak  f 

«««fr  atrialf**  «k  Mf  KsW^aA^t 

«  BUi  '  kf  r  91 

■■    ter   6traV    teS    H«  »a(H«    «>«  «m1  9«irkni. 


:  Sagaa  «maÉs  —  a*  tekra  «M  km  SHtef  «r- 
Iri^Mtt.  Str  taa^  kaMct  lait  h«»«af  aa*  ktrffak 
%A»  Maamim  MaifM*.  kto  kit  fiteaarraag  «irtiB- 
M14L  aatafMtevBiwtaAkriNt  iT#te«rtaRia.  k«a 
mkteMtliMatalitei  kit  c«a  Iims».  ILbSrrtt  ktlmArac 
«tta^  aa»  Hi  aakm  ftâfer  tMaa*.  Otea  jf^ia  J>alr 
Mataa.  Mt  »a»lakiimra>ta  AâQnt  yt^Hi  «M.  tefe  kU 

'     ■  "      K.  te  (Batkt    Mk 

■it  AaflH»rB«r 
I  ML  Ilaf  S«a«T  IMnad 
aa4  ter  Caaat  \'  «tHaUt  kaa 
ter  Oflt^tn.  fier  tefca  au  améfc 
aar  fen  frtnkL  ktimrnr.  «kn  »k  tàaan 
)b  at4t  attaica.  paai  Stsl^tal  IH  tink  aai  2  OlH- 
^(  mk  twa  tH  SlaiM  kw.  mb  kca  Onaakitcva 
pa»  te*  >*«■«**  te.  Tcia3  t?*!*"  tl  laMm  ma«  k«t 
wm.  3I«4  <ia«  kaa|«  BtnK^ktate.  kaaa  «tflMikaa 
[riaMi«t  9Mir. ,  Mt  (rM4^  IMIteilt  «  aal  l|r«r  Sf 
tetfiimanaf^a»  «afà<affMt«  aak  kii«iftl  aar 
tea  )taV««wi  A«B|  ter  lïâ|«  ta  tet  SMaaat,  a* 
■Arta  kte  *iàim  aMBrtaafca.     Btei  ka#îa  «tba  Mr 


f  Siai»  «"»  '■"  fWiJrti  ! 


«Ml  \m  SaOt  krt^ntea  «Sikab^ril. 


tram  W  Mt  «a«t. 


3«  Xtanav  aia^aaffll  aM  M  aak  aia, 

«  kraara  6altel«a  aM 

QalfTa^Ilttt  Sttmt,   t-  Jtaav    3a>aMfTto-)ly.  IS4. 

Oki9*  «ajatea  Mtit'ii 

•  <  S(ts.  8<at»"«  val  Mac-MOaUÇûrYi- 

t«Mei  «a»  Jk«vta)tflUt. 
9fttft'6crt(^ 


>%!«»J4'  .ï^t  iltM. 


.   gateti    iTl.;   lf..V*.tï«jR*.^teH  M«*^ 

IDcr  «in6rrt  Me  Itot  in  (Dfiprea^cn? 

■afetea    >«in    «*n«a    a«i     Ow*    ni»14« 

M  kttrrt  Xm  (KHrttn  ehrnabH^ra 

a  1 1   bd  aaftfft  SaauattfttOt  »ctet  f  : 

iBfitite  J>mM  12  It.    AiCv 

CxnM.    >a«   J'M  9L,    9. 

,   bkcrtkv^ii'sat 

a^  Sate    (ifaii  StatBttitrf  19  Vt 


«iaan.  '%imÊ%  M  Tt . 


ilfllM  antR*  eiâar^^na  MMn 


■  Mt  km  ta-RinrrVo  Xa«r 


1t.^n#.  3a(  S«L  IM. 


Baw  kaaflta  INtiEIraiicri 
]Nt  Cunw  alfknf^^'a. 
3ai  Saite  ««il  ■a'  itiM  ». 
lia  art*  »M  kaaiafM  CnaU 
S>n  Ariftfd)r«t  te  biôXa 
'  64all  mV  fM<  mitaiat 


Sar  krMi  «I  Caiti  kas  «afir  |a . 


9k  «fHlilIrli  k«*  .3aatTl<»ca  latcMott»*. 

*  «M  kca  «rrl^Wlta  :  ?.  «aïkc-MfL  :  «tM. 
9H«aik  3aafatl1«.  6««*aa.  MM  atrvaakft. 
Stf  »«#<  «lait».  Okr  9]Mkot4.  att»Mk«l;  Srl- 
Dateff)i.'f(al.  e«Mikait  BrkmaM  Jï  Sakttfl. 
Or    StfuM^  Si   e>(«a)|.  Wi«  atmnkM :  3tif  -M- 


X  •  I  e«'a««ar  V-1  3'VP'4  >atr.  3W.  Vania 
94a>ikt  Si:5iiife'mu  Itr  9cltMi:.aia).  Kaal  ll<4 
6atbatf,  StrtMi.  S«fi  ^  *t  XiOaMna.  Sakv  CXn^, 
51*1    ïyuci*  Shu.  »*<>-im.  Jpteaa  i>«Wat.  eaat«ii- 

9rk«aa«(i:  Vatrrte  «H4d(  lla4aa>i«>- 
Pijaawaj,  Ht  .Xotln,  T*«i  Iternnaaa,  «aajkn. 
«-lia»  l^fh^ATTlMtrrMr  Vaal  ^VV^.  dWfa-.V 
»«t.  Srti!  Nala.  3«t«M,  ■*.  &4rpte.  «(4.  OCb 
Ca«t(*.  e*<k«i>.  •(«!  b.  9I«(.  9<nitei>  64ute. 
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dit-il,    on  s'aperçut     que   les  balles    venaient  d'en  haut, 
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d'arbres  où  des  soldats  trançais  s'étaient  juchés.  Désormais 
je  ne  résume  plus,  je  cite  (l-ig-  16)  : 

«  On  les  descend  des  arl^rcs  comme  des  écureuils  et  on  les 
aciucillc  chaudement,  à  coii])s  de  ciosses  et  de  Ijaïoniiettcs  : 
ils  n'ont  plus  besoin  de  médecins;  nous  ne  combattons  plus 
dis  ennemis  1<  vaux,  mais  des  t)rif;ands  perfides  '.  Par  bonds, 
nous  traversons  la  clairière.  Ici,  là,  ils  sont  cachés  dans  les 
buissons,  et  maintenant,  sus  à  l'ennemi  !  On  ne  fera  pas  de 
quartier.  On  lire  debout,  à  volonté  ;  c'est  tout  au  plus  si 
quelques-uns  tirent  à  genoux  ;  personne  ne  songe  plus  à 
s'atjriter.  Nous  arrivons  à  une  petite  dépression  de  terrain  : 
des  pantalons  rouges  gisent  là,  morts  ou  blessés,  en  foule. 
Nous  assommons  ou  transperçons  les  blessés,  car  nous  savons 
que  ces  canailles,  quand  nous  sommes  passés,  nous  tirent  dans 
le  dos.  Là  est  couché  tout  de  son  long  un  Français,  face  contre 
terre,  mais  il  fait  le  mort.  Le  coup  de  pied  d'un  robuste  fusilier 
lui  apprend  que  nous  sommes  là.  Se  retournant,  il  demande 
quartier,  mais  on  lui  dit  :  «  C'est  bien  ainsi,  b...,  que  travaillent 
vos  outils?  »  et  on  le  cloue  au  sol.  A  côté  de  moi  j'entends  des 
craquements  singuliers  :  ce  sont  les  coups  de  crosse  qu'un 
soldai  du  154'=  assène  vigoureusement  sur  le  crâne  chauve  dun 
Français  :  très  sagement  il  s'est  servi  ])our  ce  ti"a\ail  d'un  fusil 
français,  de  peur  de  briser  le  ^ien.  Les  honuues  à  l'àiue  particu- 
lièrenunt  sensible  font  la  grâce  aux  blessés  français  de  les 
achever  dune  bailr,  mais  les  autres  distribuent  tant  cju'ils  peu- 
vent des  coups  d'estoc  et  de  taille.  Nos  adversaires  s'étaient 
battus  bravement  :  c'étaient  des  troupes  d'é  ite  que  nous  avions 
devant  nous;  ils  nous  avaient  laissé  ai)i)rocher  jusfiu'à  trente  et 
même  dix  mètres,  — lro]i  près.  Des  sacs  et  des  armes  jetés  en 
masse  atttstent  (pi'ils  ont  voulu  fuir;  mais,  à  la  vue  des  «  fan- 
tômes gris  »,  réj)ouvante  h  ur  a  ]KiraIysc  les  pieds,  et;  sur  le 
sentier  étroit  (ju'ils  jiienaient,  la  balle  allemande  leur  a  porté 
l'ordre  de  Halle  .'A  l'entrée  de  leurs  tibris  de  branchages,  les 
voilà  couchés,  gémissant,  et  qui  demandent  quartier.  Mais, 
qu'ils  soient  blessés  légèrement  ou  grièvement,  les  braves  fusi- 
liers économisent  à  la  i)atrie  les  soins  coûteux  qu'il  lui  faudrait 
donnera  de  nombreux  ennemis.  » 

Le  récit,  très  orné,  très  lilléraire,  continue.  L'écrivain 
rapporte  comment  S.  A.   R.  le  prince  Oskar  de  Prusse, 

1.  lilst-il  liesoin  de  marquer  ciu'il  n'est  pas  phis  «  pcrlide  »,  qu'il  est 
est  aussi  licite  de  tii-er  des  ])ianclies  d'un  arljre  que  du  liaut  d'une 
fenêtre  ou  du  fond  d'une  Iranclice,  et  que  c'est  au  contraire  (la  suite 
du  lécit  le  montrera  d'ailleurs)  aussi  courageu.x  que  périlleux. 
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'^feelt  afle.  ^  S^on  merben  bie  erften  Çransmonner  ent» 
bedt.  a3on  ben  58aumen  icerben  fie  î)eruntergefnant 
EDic  Gid)î)or^(t)cn,  unten  mit  ^olbcn  iinb  Seitengcroe^r 
^œarm"  empfangen,  brûud)en  fie  felnen  ^Irjt  met)r, 
roir  fdmpfen  nidjt  me^r  gegcn  e^rltcf)e  tJ^inî^^r  fonbcm 
gegen  tutflf(t)c  5lâufaer.  8prlngenb  gel)t's  iibef  blc 
-Cic^tung  ^Iniiber  —  ba  I  bort  I  in  ben  i)eden  jiedcn 
fie  brin,  nun  aber  brauf,  Carbon  mirb  nid)t  gegeben. 
6tet)enb,  freiî)ûnbig,  ^ôt^ftens  tntcenb  œirb  gcft^offen, 
un  2)ectung  benft  niemanb  metjr.  SBir  !ommen  an 
cine  SJÎuIbe,  tote  unb  oertDunbete  îRotbofen  licgen 
maffenbaft  uml)er,  bie  2?ern3unbeten  œerben  erfc^lagcn 
ober  erftodjen,  benn  fc^on  trijîen  mir,  baè  bu\e  Sumpen, 
iDcnn  œir  oorbei  finb,  uns  tm  ÏHûdm  befeuern. 
mif  bcr  gro^fcn  (Êcblfferung  roitb  gefâmpif.  ' 
IDort  lityt  tin  5>r<*"5'^^''n:^  tf^"3  'tiicgcftrerft,  bas 
©e[id)t  ûuf  bem  58oben,  ex  ftellt  fid^  aber  nur  toî.  îDer 
Çufjtritt  eints  ftrûmmen  2Jiu3fetier9  belet)rt'il)n,  bû^ 
iDir  ha  finb.  6id)  umbreî)enb,  ruft  er  Carbon,  obcr 
f(f)on  ift  er  mit  ben  SBorten  :  „6ieî)ft  bu,  bu  58  .  .  ., 
fo  [tedjen  eurc  Singer"  auf  ber  Crbe  feftgenageït. 
.5leben  mir  bas  unl}eimlirf)e  Krac^en  fommt  non  ben 
SîoIbenf(f)tagen  i)cr,  bie  ein  154er  iDud)tig  auf  einen 
franjëfifdien  ^of)îfopf  nicberfaufcn  la&t.  SBo^lmêisUc^ 
benufete  er  3U  ber  éïrbeit  ein  fron3ôfif(^C5  ©cœebr/um 
bas  feinigc  nic^t  gu  3erfd)lagen.  Ceute  mit  befonbers 
we\d)em  ©emùt  gcben  oerœunbefen  ^Jranjofen  bie 
(Bnabenfugel,  bie  anberen  ()auen  unb  ftedjen  nacb  3Jîog» 
lic^feit.  iapfer  î)aben  fid)  bie  (gegner  gef(t)Iagen,  es 
œaren  (Elitetruppen,  bie  mir  cor  uns  l)atten,  auf  30 — 
10  SJîcter  lu^en  fie  uns  ï)eranfommen,  bann  mar's 
aUcrbings  3U  fpât.  3ïîaffcnt)aft  œeggeojorfenc  îornifter 
unb  ÎBûffen  aeugen  baoon,  ba^  fie  fliei)en  œoUten, 
aber  bas  ©ntfet^en  beim  Sïnbïirf  bcr  felbgrauen  „Un» 
l)olbe"  l)at  itinen  bie  gii^e  geldl)mt  imb  mitten  im 
fdjmaîen  Siège  I)ot  it)nen  bie  beiiifc^e  Scugel  i!)r  „Stopp" 
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averti  des  exploits  (peut-être,  à  vrai  dire,  d'aulres  exploits) 
(lu  154^  et  du  régiment  de  grenadiers  qui  fait  brigade  avec 
le  154^,  les  déclara  tous  deux  dignes  du  nom  de Kunigsbri- 
(jade,  et  termine  enlin  sur  cette  })hrase:  «  Le  soir  venu,  une 
prière  d'action  de  grâces  sur  les  lèvres,  nous  nous  endor- 
mîmes dans  l'atlente  du  jour  suivant.  »  Puis,  ayant  rimé 
par  surcroît,  en  guise  de  posl-scriptum,  une  petite  pièce  de 
vers,  Heimkehr  vom  Kanipf,  il  porle  le  tout,  prose  et  vers,  à 
son  lieutenant,  qui  y  met  son  contreseing: 

Ckrtifik  exact  : 
Dk  Niem,  Leutxant  und  Kompagxie-Fùhrer. 

Puis  il  adresse  son  papier  à  sa  ville  de  Jauer,  où  il  sait 
bien  qu'il  se  trouvera  un  directeur  de  journal  pour 
l'accepter,  des  protes  pour  l'imprimer,  toute  une  population 
pour  en  jouir. 

Or,  je  le  demande  à  mon  lecteur,  de  (juelque  nation  qu'il 
soit  :  se  représente-t-il  comme  possible  qu'un  tel  journal 
soit  jamais  imjjrimé  dans  la  langue  qui  est  la  sienne,  dans 
la  ville  qu'il  habite,  lu  j)ar  sa  Cemme  et  ses  enfants?  En 
(juel  pays,  autre  que  l'Allemagne,  la  chose  est-elle  conce- 
vable? Pas  en  l'rance,  du  moins. 

Veut-on  un  document  encore,  pour  montrera  quel  point 
il  est  usuel  dans  l'armée  allemande  de  mutiler  des  blessés? 
Je  l'emprunterai  (Fi;/.  //  c/  18)  au  carnet  du  soldat  Paul 
Glôde,  du 9»^  bataillon  de  pionniers  (IX''  Corps)  : 

«  12  août  1914.  En  Belgique.  —  On  se  fait  une  idée  de  l'état  de 
fureur  de  nos  soldats,  quand  on  voit  les  villages  détruits.  Plus 
une  maison  intacte.  Tout  ce  (jui  peut  se  manger  est  réquisi- 
tionné par  des  soldats  non  conunandés.  On  a  vu  plusieurs 
monceaux  d'Iionunes  el  de  fenmies  exécutés  ajjrès  jugement. 
De  petits  ])orcs  couraient  à  l'entour,  cliercluuit  leur  mère.  Des 
cliiens  à  la  chaîne  n'avaient  rien  à  manger  ni  à  l)oire,  el 
les  maisons  brûlaient  au-dessus  d'eux.  INlais  avec  la  juste 
colère  de  nos  soldats  va  aussi  de  pair  lui  pur  vandalisme.  En  des 
villages  déjà  absolument  vides,  ils  dressent  à  leur  plaisir 
l'incendie  (le  Coq  P>ougc)  sur  les  nuusons.  Les  habitants  me 
font  peine.   S'ils   emploient  des  armes   délovales,  ils"?  ne  font 
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nprès  tout  que  défendre  leur  patrie.  Les  atrocités  que  ces 
bourgeois  ont  commises  ou  commettent  encore  sont  vengées 
d'une  façon  sauvage.  Lr.s  mulihtlions  de  blessés  sont  à  l'ordre  du 
Jour.  »  ' 

Cela  fut  écrit  dès  le  12  août,  dès  le  huitième  jour  de  l'inva- 
sion de  la  Belgique  innocente,  el  les  blessés  que  l'on  tortura 
n'avaient  l'ait  que  défendre  contre  l'Alleniagne  celle  terre, 
leur  terre  natale,  que  l'Allemagne  avait  juré  de  respecleret, 
au  besoin,  de  défendre.  Mais,  en  maints  pays,  les  phari- 
siens, ayant  lu  ces  lignes,  s'en  iront,  tranquilles,  vers  leurs 
églises  ou  leurs  tem])les,  vers  leurs  maisons  de  banque  ou 
leurs  chancelleries,  et  diront  :  «  En  (juoi  ces  choses  me 
regardent-elles?  Ja,ja,  c'est  la  guerre.  » 

Oui,  c'est  la  guerre,  mais  telle  que  ne  l'ont  jamais  faite 
les  soldats  de  Marceau  ni  jamais  ne  la  feront  les  soldats  de 
JoiTre,  telle  que  jamais  ne  l'a  faite  ni  ne  la  fera  la  France, 
((  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois.  »  Oui,  c'est  la  guerre, 
mais  telle  qu'Attila  ne  l'aurait  pas  faite  s'il  avait  souscrit 
à    de    certains    engagements,  car    y    souscrire,    c'eût  été 

1.  «  [Von  dcr  Wiit  derSoldaten  kann  man  sich  ein  Bild  machcn.wenn 
man  die  zerstôrten]  Dôrfer  sielit.  Kcin  Haus  ist  niflir  ganz.  Ailes  essbare 
wird  von  einzelmn  Soldatcn  requiriert.  Mclirere  Hauft-n  Menscht^n  sali 
man.  die  slandiechtlicli  erschossen  ^vu^den.  Kleine  Sclnveinclien  liefcn 
umherund  sucliten  ilirc  Miitter.  Hnnde  lagen  an  der  Kette  nnd  liatten 
nichts  zu  tVessen  und  zii  saufen  und  iitier  ihnen  Ijrannten  die  Haiiser. 

«  Nc'ben  dcr  gcreciiten  Wut  der  .Soldaten  sclireitet  aber  an»  li  purer 
\'andalismus.  In  ganz  Iceren  Dôrfer  setzen  sie  dcn  roten  Hahn  ganz 
willlciirlich  auf  die  llâuser.  Mir  tnn  die  I.eute  leit.  Wenn  sie  auih 
nnfaii-e  Waffen  gel)rauchen,  so  verteidigen  sie  doch  nur  iiir  Vaterland. 
Die  (iraiisamkciten  die  veriibt  wurden  undnocli  werden  von  seiten  der 
Hiirger  werden  wiist  geriiclit. 

(<    Versliimmeliingen  der  Verivundeten  sind  an  Tagesordnung.  » 
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s'éveiller  à  la  notion  qui  seule  distingue  le  civilisé  du  bar- 
bare et  la  nation  de  la  horde,  —  le  respect  de  la  parole 
donnée.  Oui,  c'est  la  guerre,  mais  telle  que  seuls  des 
pédants  mégalomanes,  les  Julius  von  Hartmann,  les 
Bernhardi  et  les  Treitschke,  pouvaient  en  construire  l'inso- 
lente théorie  :  théorie  qui  prétend  autoriser  le  Peuple-Élu 
à  expulser  des  lois  et  coutumes  de  la  guerre  ce  que  des 
siècles  de  christianisme  et  de  chevalerie  y  ont  à  grand 
elTort  insinue  d'humanité,  théorie  de  la  férocilé  systéma- 
tique, dont  l'odieux  apparaît  aujourd'hui,  mais  plus  encore 
la  niaiserie  et  le  ridicule.  >.  est-il  j^as  ridicule  en  effet  qu'ils 
en  soient  déjà  réduits  à  la  renier,  du  moins  en  paroles, 
eux  les  incendiaires  de  Louvain,  de  Malines,  de  Reims, 
eux  les  assassins  de  femmes,  d'enfants  et  de  blessés, 
et  qu'ils  aient  imposé,  par  exemple,  à  la  servilité  de 
leurs  quatre-vingt-treize /vu//n/7/af/cr  les  dénégations  que 
l'on  sait  :  «  Il  n'est  pas  vrai,  disent-ils,  (jue  nous  fassions  la 
guerre  au  mépris  du  droit  des  gens,  et  nos  soldats  ne 
commettent  ni  actes  d'indiscipline  ni  cruautés  »,  et 
encore  :  «  Nous  mènerons  jusqu'au  bout  celte  lutte  en 
peuple  civilisé...,  nous  en  répondons  sur  notre  nom  et  sur 
notre  honneur...  »?  Pourquoi  cet  humble  et  piteux  renie- 
ment? C'est  peut-être  que  leur  théorie  de  la  guerre  suppo- 
sait comme  postulat  leur  invincibilité  et  qu'au  premier 
frisson  de  leur  défaite  sur  la  Marne  elle  s'est  effondrée,  et 
les  voici  qui  la  répudient  à  la  seule  menace  du  talion. 

Je  ne  conclurai  pas  :  les  armées  alliées,  qui  touchent  à 
la  victoire,  se  chargeront  bien  de  conclure. 


-^f^ 
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